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Oui, dit Suparwita, c’est bien l’anneau que Holly Marie Moreau tenait de son père.
– Cet anneau... » Jason Bourne fit tourner le bijou entre ses doigts, une simple alliance en or, gravée à l’intérieur. « ... ne m’évoque aucun souvenir.
– Vous avez oublié beaucoup de choses, beaucoup de gens, reprit Suparwita, y compris Holly Marie Moreau. »
Bourne et Suparwita étaient assis en tailleur dans la maison que le chamane balinais habitait au fond de la jungle de Karangasem, dans le sud-est de Bali. Bourne était revenu sur cette île à la recherche de Noah Perlis, l’espion qui avait assassiné Holly, quelques années plus tôt. Il avait fini par l’abattre non loin d’ici, puis lui avait repris l’anneau.
« Quand Holly Marie avait cinq ans, ses parents ont quitté le Maroc pour s’installer à Bali, poursuivit Suparwita. Ils étaient des réfugiés et ça se voyait.
– Que fuyaient-ils ?
– C’est difficile à dire avec certitude. Si ce qu’on raconte est vrai, ils ont choisi cette île pour échapper à la persécution religieuse. »
Officiellement, Suparwita était un mangku, à la fois grand-prêtre et chamane. Mais il possédait un talent supplémentaire, impossible à formuler en termes occidentaux.
« Ils cherchaient une protection, conclut-il.
– Une protection ? s’étonna Bourne. Contre quoi ? »
Suparwita était beau, avec sa peau brun foncé, son sourire irrésistible, ses dents blanches et régulières. On ne lui donnait pas d’âge. Il était grand pour un Balinais. De lui émanait une sorte de pouvoir mystérieux qui fascinait Bourne. Dans sa maison bien cachée au cœur d’un jardin luxuriant, moucheté de soleil, entouré de hauts murs en stuc, régnait une pénombre rafraîchissante. Il y faisait toujours bon, même en plein midi. Un tapis de sisal recouvrait le sol en terre battue. Ici et là, des objets étranges – bocaux d’herbes médicinales, bouquets de racines, fleurs séchées tressées en éventail – semblaient germer du sol ou des murs, comme dotés d’une vie propre. Les ombres, nombreuses autant que profondes, bougeaient perpétuellement, à la manière d’un liquide.
« Contre l’oncle de Holly, répondit Suparwita. C’est à lui qu’appartenait l’anneau, à l’origine.
– Savait-il qu’ils l’avaient volé ?
– Il croyait l’avoir perdu, fit Suparwita en penchant la tête. Il y a des hommes à l’extérieur. »
Bourne acquiesça :
« Nous nous en occuperons dans une minute.
– Vous n’avez pas peur qu’ils fassent irruption ici, les armes à la main ?
– Ils vont attendre que je sorte. C’est moi qu’ils veulent, pas vous, précisa Bourne en jouant avec l’anneau du bout de l’index. Poursuivez. »
Suparwita s’exécuta de bonne grâce.
« Ils espéraient échapper à ce fameux oncle qui avait juré de ramener Holly dans la demeure familiale, au cœur des montagnes du Haut Atlas.
– Ils étaient berbères. Moreau vient de “maure”, songea Bourne à haute voix. Pourquoi son oncle tenait-il tant à la ramener au Maroc ? »
Suparwita le regarda longuement.
« J’imagine que vous le saviez, autrefois.
– Noah Perlis était le dernier possesseur de l’anneau. Il a dû assassiner Holly pour le lui prendre, dit Bourne en contemplant l’alliance posée au creux de sa main. Que signifiait-il pour lui ? Qu’a-t-il de si important ?
– Cela fait partie du mystère que vous tentiez d’élucider.
– Autrefois, oui. À présent, je ne saurais par où commencer.
– Perlis possède des appartements dans pas mal d’endroits, dit Suparwita, mais son domicile est à Londres. Avant son retour à Bali, Holly a voyagé à l’étranger durant dix-huit mois. C’est à Londres qu’elle a rencontré Perlis. Il a dû la suivre jusqu’ici pour la tuer et lui prendre la bague.
– Comment savez-vous tout cela ? » demanda Bourne.
Le visage de Suparwita s’illumina une fraction de seconde. Quand il souriait ainsi, il ressemblait au génie de la lampe magique d’Aladin.
« Je le sais parce que vous me l’avez dit. »
 
Entre la CIA qu’elle avait connue sous le règne de feu Veronika Hart et la nouvelle agence dirigée par Errol Danziger, il y avait certaines différences. Soraya Moore en nota plusieurs dès qu’elle pénétra dans les bureaux du siège, à Washington. D’abord, la sécurité avait été à ce point renforcée que passer les multiples postes de contrôle revenait à prendre d’assaut une forteresse médiévale. Ensuite, les membres du personnel de sécurité lui étaient parfaitement inconnus. Tous les visages arboraient cette expression fermée et méfiante, propre aux soldats de l’Armée américaine. Cela ne l’étonna guère. Après tout, avant que le président décide de sa nomination à la tête de la CIA, Errol Danziger avait occupé le poste de directeur adjoint de la NSA chargé des transmissions. Il avait derrière lui une longue et remarquable carrière dans les forces armées puis au ministère de la Défense, et une carrière tout aussi longue et remarquable de salopard galonné. Une seule chose la surprenait. C’était la vitesse avec laquelle le nouveau directeur avait installé ses équipes entre les sacro-saints murs de la CIA.
Depuis la Seconde Guerre mondiale, époque où elle s’appelait OSS, l’agence exerçait un pouvoir sans partage sur son pré carré, loin de toute interférence du Pentagone ou de la NSA. Mais plus le secrétaire à la Défense Bud Halliday gagnait en influence, plus la CIA perdait cette spécificité. On avait d’abord assisté à sa lente fusion avec la NSA. Et voilà qu’à présent, Errol Danziger occupait le fauteuil de directeur. Or, Danziger était la créature du secrétaire Halliday.
Soraya dirigeait Typhon, une agence antiterroriste qui opérait sous l’égide de la CIA. Tous ses agents étaient de religion musulmane. Ayant passé les dernières semaines au Caire, elle ne prenait qu’aujourd’hui la mesure des changements imposés par Danziger. Heureusement, Typhon était un organisme semi-indépendant. Soraya rapportait directement au directeur de la CIA, en passant par-dessus les chefs de directorat. Arabe par son père, elle connaissait tous les membres de son personnel et les avait recrutés elle-même, pour la plupart. Ces gens l’auraient suivie en enfer si elle le leur avait demandé. Mais qu’en était-il de ses amis et collègues des autres départements ? Allaient-ils partir ou rester ?
À l’étage réservé au DCI, les vitres à l’épreuve des balles et des bombes filtraient une étrange lumière glauque. Ce halo éclairait un jeune homme mince comme un fil, dont les yeux d’acier et les cheveux en brosse le désignaient comme un marine. Assis derrière un bureau, il était occupé à brasser des papiers. La plaque posée devant lui indiquait : lieutenant R. Simmons Reade.
« Bonjour, je suis Soraya Moore, dit-elle. J’ai rendez-vous avec le DCI. »
Le lieutenant R. Simmons Reade leva les yeux. Bien qu’inexpressif, son regard se teinta d’un soupçon de mépris. Il portait un costume bleu, une chemise blanche amidonnée et une cravate rayée rouge et bleue, dans le plus pur style militaire. Sans prendre la peine de consulter son ordinateur, il déclara :
« Vous aviez rendez-vous avec le directeur Danziger. C’était il y a quinze jours.
– Oui, je sais, répondit-elle. J’étais sur le terrain, dans le nord de l’Iran, pour finir de régler certains détails délicats et... »
La lumière verdâtre donnait au visage de Reade des traits acérés, menaçants.
« Vous avez enfreint un ordre direct du directeur Danziger.
– Le nouveau DCI vient juste de s’installer, dit-elle. Il n’avait aucun moyen de savoir...
– Le directeur Danziger sait tout ce qu’il a besoin de savoir à votre sujet, madame Moore. »
Soraya se hérissa :
« Mais qu’est-ce que cela signifie ? Je suis le directeur Moore, pour votre gouverne.
– Désolé mais vous êtes à côté de la plaque, madame Moore, ce qui ne surprendra personne, reprit Reade de sa voix blasée. Vous avez été virée.
– Quoi ? Vous plaisantez, j’espère. Je ne peux pas... » Soraya sentit le sol se dérober sous ses pieds. « Je demande à voir le DCI ! »
L’expression de Reade se ferma plus encore. À présent, il ressemblait à l’acteur tenant le rôle du sergent recruteur dans les pubs pour l’Armée.
« Votre accréditation a été révoquée. Je vous prie de me remettre votre insigne, vos cartes de crédit et votre téléphone portable. »
Soraya se pencha en avant, les poings plantés sur le bureau.
« Mais qui êtes-vous pour me parler sur ce ton ?
– Je suis la voix du directeur Danziger.
– Je n’en crois pas un mot.
– Vos cartes sont déjà invalidées. Il ne vous reste plus qu’à sortir d’ici.
– Dites au DCI que je serai dans mon bureau s’il a besoin que je lui fasse un débriefing », annonça-t-elle en se redressant.
R. Simmons Reade se pencha pour ramasser quelque chose, à côté de lui. C’était une petite boîte en carton sans couvercle. Il la lui remit. Quand Soraya regarda dedans, elle faillit s’étouffer. À l’intérieur, bien rangés, se trouvaient tous les objets personnels qui avaient autrefois rempli son bureau.
 
« Je ne peux que répéter ce que vous m’avez dit vous-même. »
Suparwita se leva ; Bourne l’imita.
« Donc, déjà à l’époque, je m’intéressais à Perlis », répondit Bourne. Ce n’était pas une question et le chamane balinais ne la considéra pas comme telle. « Mais pourquoi ? Et quel est son lien avec Holly Marie Moreau ?
– J’ignore si c’est vrai, mais il semble qu’ils se soient rencontrés à Londres.
– Et qu’en est-il des caractères étranges gravés à l’intérieur de l’anneau ? reprit Bourne.
– Vous me l’avez déjà montré jadis. Mais j’ignore ce que signifie cette inscription.
– Il ne s’agit pas d’une langue moderne », déclara Bourne en sollicitant de nouveau sa mémoire défaillante.
Suparwita fit un pas vers lui et murmura ces paroles qui pénétrèrent dans l’esprit de Bourne comme le dard d’une guêpe :
« Je vous l’ai dit, vous êtes né en décembre, le mois de Shiva, fit-il en prononçant le nom du dieu Shiva à la balinaise. Mieux encore, le jour de Shiva : le dernier du mois. La fin et le commencement. Comprenez-vous ? Vous êtes destiné à mourir et à renaître.
– C’est ce que j’ai fait voilà huit mois, quand Arkadine m’a tiré dessus. »
Suparwita hocha la tête d’un air grave.
« Si je ne vous avais pas fait boire le lys de la résurrection avant l’attaque, vous seriez probablement mort à l’heure qu’il est.
– Vous m’avez sauvé, dit Bourne. Pourquoi ? »
Suparwita lui adressa un autre de ses sourires resplendissants.
« Nous sommes liés, vous et moi. » Il haussa les épaules. « Qui peut dire pourquoi et comment ? »
Pragmatique, Bourne annonça :
« Ils sont deux à m’attendre, dehors, j’ai vérifié avant d’entrer.
– Et pourtant c’est vous qui les avez conduits jusqu’ici. »
Bourne sourit puis il déclara dans un soupir :
« Cela fait partie du plan, mon ami. »
Suparwita leva la main.
« Avant que vous n’exécutiez votre plan, il y a quelque chose que vous devez savoir et quelque chose que je dois vous apprendre. »
Il s’accorda une pause assez longue pour que Bourne se demande ce qu’il avait en tête. Le connaissant, il savait qu’il s’apprêtait à lui faire une importante révélation. Suparwita avait eu la même expression quelques mois auparavant, en lui faisant boire la décoction de lys de la résurrection, ici même.
« Écoutez-moi, fit le chamane, soudain très sérieux. Durant l’année, vous mourrez. Il vous faudra mourir pour sauver ceux que vous aimez, ceux qui vous sont chers. »
En dépit de son entraînement, de sa discipline mentale, Bourne sentit une vague de froid l’envahir. Se mettre sciemment en danger, tutoyer la mort encore et encore, l’éviter de justesse était une chose, mais c’en était une autre que de s’entendre dire en termes non équivoques qu’il vous restait moins d’un an à vivre. D’un autre côté, il pouvait choisir de s’en moquer – c’était un Occidental, après tout, et il y avait tant de systèmes de croyance de par le monde qu’on pouvait bien en écarter 99 %. Et pourtant, dans les yeux de Suparwita, Bourne lisait la vérité. Les pouvoirs extraordinaires de ce chamane lui avaient déjà permis de voir l’avenir, l’avenir de Bourne du moins. Nous sommes liés, vous et moi. L’homme lui avait sauvé la vie voilà quelques mois. Douter de lui à présent eût été stupide.
« Savez-vous comment, quand ? »
Suparwita secoua la tête.
« Ça ne marche pas comme ça. Mes visions du futur sont comme des rêves éveillés, peuplés de couleurs et de pressentiments. Je ne vois pas d’images, rien de clair ni de précis.
– Vous m’avez dit un jour que Shiva me protégerait.
– En effet... »
Le sourire refleurit sur le visage de Suparwita. Il conduisit Bourne dans une autre pièce, un endroit obscur qui sentait l’encens parfumé à la fleur de frangipanier.
« ... et durant les prochaines heures, vous en aurez la confirmation. »
 
Valérie Zapolsky, la secrétaire particulière de Rory Dol, remit en main propre le message destiné au directeur Errol Danziger car son patron refusait de diffuser la nouvelle sur un système informatique, fût-ce le réseau hyper sécurisé de la CIA.
« Pourquoi Dol ne s’est-il pas déplacé en personne ? grommela Danziger sans lever la tête.
– Le directeur des opérations est occupé ailleurs, répondit Valérie. Pour l’instant. »
C’était une petite femme à la peau sombre, aux paupières lourdes. Danziger n’appréciait pas que Dol l’ait envoyée à sa place.
« Bourne est vivant ? Mais putain, que... ? »
Comme s’il avait reçu une décharge électrique, il bondit de son fauteuil. Ses yeux survolèrent le rapport étonnamment bref, à la limite du laconique. Le visage du DCI s’empourpra, un léger tremblement agitait sa tête.
Puis Valérie commit l’erreur fatale de proposer son aide.
« Monsieur le directeur, y a-t-il quelque chose que je puisse faire ?
– Faire, faire ? répéta-t-il en la fixant du regard comme s’il sortait d’une crise de stupeur. C’est quoi ça ? Dites-moi que c’est une plaisanterie, une plaisanterie de mauvais goût de la part de Rory Dol. Parce que, dans le cas contraire, ça va barder pour votre matricule.
– Ce sera tout, Val, dit Rory Doll en apparaissant sur le seuil. Regagnez votre bureau. »
Il se sentait coupable de l’avoir envoyée en première ligne. Le soulagement qui s’afficha sur le visage de son assistante ne le rassura qu’à demi.
« Bordel de Dieu, dit Danziger. Je jure que je vais la virer. »
Dol traversa le bureau à grandes enjambées et se planta devant son supérieur.
« Si vous faites cela, Stu Gold va vous tomber dessus comme une mouche sur une merde.
– Gold ? C’est qui ce connard et qu’est-ce qu’il vient foutre dans cette histoire ?
– C’est l’avocat de la CIA.
– Je vais le virer lui aussi.
– Impossible, monsieur. Son cabinet a signé un contrat en béton avec la CIA. Il est le seul à posséder une accréditation totale... »
La main du DCI fendit l’air dans un geste vulgaire.
« Et vous croyez que je ne trouverai pas une raison valable pour la virer ? » Il claqua les doigts. « Comment s’appelle-t-elle ?
– Zapolsky. Valérie A. Zapolsky.
– Tiens donc. C’est quoi ça, une Russe ? Je veux qu’on enquête sur elle. Je veux tout savoir, jusqu’à la marque de son vernis à ongles. C’est compris ? »
En bon diplomate, Dol calma le jeu d’un signe de tête. C’était un homme grand et mince dont les cheveux blonds rehaussaient l’éclat de ses yeux bleu électrique.
« Absolument, monsieur.
– Et s’il y a la moindre tache, le moindre doute dans ce rapport... »
Depuis le récent départ de Peter Marks, le directeur des opérations, le DCI était d’une humeur massacrante. On n’avait pas encore nommé son successeur. Dol avait servi sous les ordres de Marks et, s’il parvenait à gagner la confiance de Danziger, il parviendrait sans doute à décrocher le poste. Il contint donc sa fureur en grinçant des dents puis changea de sujet.
« Il faut que nous parlions de cette dépêche.
– Ce ne serait pas une plaisanterie, par hasard ?
– J’aimerais que ce soit le cas, répondit Dol en secouant la tête. Mais non monsieur, Jason Bourne a été photographié alors qu’il effectuait une demande de visa temporaire à l’aéroport de Denpasar à Bali, en Indonésie...
– Putain, je sais où se trouve Bali, Doll.
– Je voulais juste me montrer exhaustif, monsieur. En cela, j’applique les directives que vous nous avez données lors de notre journée d’accueil. »
Le DCI s’abstint de répondre. Il fulminait en regardant la mauvaise photo en noir et blanc glissée dans le dossier. Il tenait le cliché serré dans sa main – sa poigne de fer, comme il aimait à le répéter.
« Je poursuis. Comme vous pouvez le voir sur l’affichage en bas à droite, la photo a été prise il y a trois jours, à 14 h 29, heure locale. Notre département des transmissions a mis un certain temps à déterminer qu’il ne s’agissait pas d’une erreur. »
Danziger inspira profondément.
« Il était mort. Bourne était censé être mort. J’étais sûr que nous n’entendrions plus jamais parler de lui, tonna Danziger en froissant la photo avant de la jeter dans le bac fixé au broyeur de documents. Il est toujours là-bas, j’imagine que vous vous en doutez, n’est-ce pas ?
– Oui monsieur, répondit Doll en opinant du bonnet. Il se trouve à Bali en ce moment même.
– Vous l’avez placé sous surveillance ?
– 24 heures sur 24. Il ne peut pas faire un geste sans que nous le sachions. »
Danziger réfléchit un instant puis dit :
« Qui est notre homme de main, en Indonésie ? »
Dol s’attendait à cette question.
« Coven. Mais monsieur, si je puis me permettre, dans le dernier rapport que Soraya Moore nous a envoyé du Caire, elle disait que Bourne avait joué un rôle non négligeable dans l’affaire iranienne. Il nous a évité un désastre et a contribué à abattre Black River.
– En plus d’être un traître, ce type possède le talent presque aussi dangereux de... comment dire... d’influencer les femmes. Moore s’est fait rouler dans la farine, raison pour laquelle elle a été licenciée, ajouta le DCI. Activez Coven, monsieur Dol.
– C’est tout à fait faisable, monsieur, mais il lui faudra du temps pour...
– Y a-t-il quelqu’un de plus proche ? », demanda impatiemment Danziger.
Dol vérifia ses notes.
« Nous avons une équipe d’extraction à Jakarta. Ils peuvent embarquer dans un hélicoptère militaire d’ici une heure.
– Faites comme ça. Et envoyez Coven en renfort, ordonna le DCI. Qu’ils ramènent Bourne. Je veux le soumettre à un interrogatoire... complet. Je veux entrer dans son cerveau, je veux connaître ses secrets, pourquoi il ne cesse de nous filer entre les pattes, comment il fait pour tromper la mort. » Les yeux de Danziger pétillaient de malice. « Et quand nous en aurons terminé avec lui, nous lui tirerons une balle dans la tête et nous ferons porter le chapeau aux Russes. »
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La longue nuit bengalie touchait à sa fin. Engluée dans la puanteur des égouts, de la maladie, de la sueur, l’aube pâle, gonflée par la peur, la frustration et le désespoir, peinait à restituer les couleurs de la ville.
Arkadine trouva une pharmacie, fractura la porte et se servit. Il rafla sutures, teinture d’iode, compresses stériles, bandages et antibiotiques, de quoi remplacer ce qu’il n’avait pas eu le temps de prendre à l’hôpital. En sillonnant les rues bruyantes, il réfléchissait au meilleur moyen de stopper l’hémorragie. Cette plaie à la cuisse ne le tuerait pas mais elle était profonde et il avait déjà perdu pas mal de sang. Avant tout, il avait besoin de se cacher, le temps de souffler, dans un endroit calme où il pourrait étudier la situation et la manière d’arrêter la course contre la montre déclenchée par Oserov. Il s’en voulait de s’être laissé surprendre. Mais il savait pertinemment que tout reposait sur la décision qu’il était sur le point de prendre. S’il ne redressait pas très vite la barre, le fiasco de tout à l’heure pouvait déboucher sur une catastrophe.
Comme son dispositif de sécurité à Bangalore avait été infiltré, il ne pouvait plus se fier à ses contacts habituels. Ne lui restait qu’une option : se réfugier dans la seule planque qu’il contrôlait totalement. En chemin, il entra un code donnant accès à un routeur de signaux sécurisé. Il appela Stepan, Luka, Pavel, Alik, ainsi qu’Ismaël Bey, le chef de la fraternité d’Orient, un pantin à ses ordres.
« Maslov, Oserov et toute la Kazanskaïa nous sont tombés sur le poil, annonça-t-il sans préambule à chacun d’eux. À partir de cet instant, c’est la guerre. »
Il les avait entraînés à ne pas poser de questions superflues. Ils se contentèrent d’accuser réception du message avec des phrases courtes puis entamèrent la phase préparatoire qu’Arkadine avait mise au point à leur intention, plusieurs mois auparavant. Chaque capitaine avait son rôle à jouer, sa pièce à déplacer sur l’échiquier d’Arkadine. Un échiquier aux dimensions de la planète. Si Maslov voulait en découdre, il serait servi. Une vraie guerre, pas une simple escarmouche.
Arkadine secoua la tête et partit d’un rire qui tenait de l’aboiement. Ce moment, il l’attendait depuis longtemps. À présent que la chose était imminente, il ressentait un immense soulagement. Plus de sourires de façade, plus d’amitiés feintes masquant de profondes aversions.
Tu es un homme mort, Dimitri Ilinovitch, pensa Arkadine. Mais tu ne le sais pas encore.
Le ciel se teintait de rose buvard. Bientôt, il arriverait chez Chaaya. Le moment était venu de passer cet appel délicat. Il composa un numéro à onze chiffres. Une voix masculine grommela en russe : « bureau fédéral antinarcotique ». Sous la direction de Viktor Cherkesov, le tristement célèbre FSB-2 était devenu l’agence la plus puissante et la plus redoutée au sein du gouvernement russe, allant jusqu’à supplanter le FSB, successeur du KGB.
« Colonel Karpov, je vous prie, dit Arkadine.
– Il est 4 heures du matin. Le colonel Karpov n’est pas disponible, répondit la voix d’outre-tombe tout droit sortie d’un film de Georges Romero.
– Pareil pour moi, répliqua Arkadine sur un ton sardonique. Mais moi, je prends le temps de lui parler.
– Qui êtes-vous donc ? répondit le mort-vivant sans se laisser impressionner.
– Je m’appelle Arkadine, Leonid Danilovitch Arkadine. Allez chercher votre patron. »
On entendit l’autre inspirer avant de répondre :
« Ne quittez pas.
– Soixante secondes, dit Arkadine en regardant sa montre pour démarrer le décompte. Pas plus. »
Il y eut plusieurs déclics et, cinquante-huit secondes plus tard, une voix profonde et bourrue brisa le silence :
« Ici le colonel Karpov.
– Boris Ilitch, nous nous sommes croisés tant de fois sans vraiment nous rencontrer.
– Ça ne m’a jamais empêché de dormir. Au fait, comment puis-je savoir que c’est bien à Leonid Danilovitch Arkadine que je parle ?
– Dimitri Maslov vous donne encore du fil à retordre, n’est-ce pas ? »
Comme Karpov ne répondait pas, Arkadine continua :
« Colonel, qui d’autre pourrait vous servir la Kazanskaïa sur un plateau d’argent ? »
Karpov eut un rire grinçant.
« Le véritable Arkadine ne se retournerait pas contre son mentor. Qui que vous soyez, vous me faites perdre mon temps. Adieu. »
Arkadine lui donna l’adresse d’un coin perdu dans la zone industrielle de Moscou. Karpov garda le silence un moment mais Arkadine entendait nettement son souffle rauque. Tous ses projets dépendaient de cette conversation. Non seulement il fallait à tout prix que Karpov ait la certitude de parler à Leonid Danilovitch Arkadine mais il fallait aussi qu’il ajoute foi à ses paroles.
« Que suis-je censé faire de cette adresse ? demanda le colonel après réflexion.
– C’est un entrepôt. De l’extérieur, il ressemble à tous ceux qui l’entourent. De l’intérieur également.
– Vous m’ennuyez, gospadin. J’ignore qui vous êtes.
– Au fond, troisième porte à gauche. Elle donne sur les toilettes messieurs. Après les urinoirs. Rendez-vous dans la dernière cabine sur la droite. Il n’y a pas de cuvette, juste une porte dans le mur du fond. »
Karpov n’hésita qu’un instant avant de répondre :
« Et ensuite ?
– Venez armé, dit Arkadine. Armé jusqu’aux dents.
– Vous ne voulez quand même pas que j’arrive avec un bataillon de...
– Non ! Venez seul. Et n’en parlez à personne. Dites que vous allez chez le dentiste ou vous envoyer en l’air. Quelque chose de crédible, quoi. »
Le silence qui suivit était lourd de menaces.
« Il y a une taupe chez moi. Qui est-ce ?
– Non, pas ça, Boris Ilitch, ne soyez pas si ingrat. Vous ne voulez pas gâcher mon plaisir. Pas après le cadeau que je viens de vous faire. »
Arkadine inspira profondément. Voyant que le colonel mordait à l’appât, il jugea que le moment était venu de le ferrer :
« Mais si j’étais vous, je n’utiliserais pas le singulier – je dirais plutôt des taupes.
– Quoi... ? Attendez, écoutez-moi... !
– Maintenant, il faut y aller, colonel, ou vos cibles vont s’envoler, ajouta-t-il en gloussant. Je vous donne mon numéro. Je sais qu’il ne s’affiche pas sur vos téléphones. Appelez-moi quand vous rentrerez. Nous papoterons et plus si affinités. »
Il coupa la communication sans laisser à Karpov le temps de répliquer.
 
La journée de travail allait bientôt se terminer. Assise à son bureau, Delia Trane étudiait le schéma informatique tridimensionnel d’un engin explosif diaboliquement intelligent, en s’efforçant de trouver un moyen de le désamorcer avant que le minuteur se déclenche. Une alarme placée à l’intérieur de la bombe résonnerait à l’instant même où elle échouerait – si jamais elle coupait le mauvais fil avec son cutter virtuel ou le déplaçait inopinément. Elle avait créé elle-même ce programme de bombes virtuelles mais cela ne la dispensait pas de passer des heures à bûcher pour comprendre comment les désamorcer.
Delia avait une trentaine d’années, un physique banal, des yeux clairs, des cheveux courts et la peau brune de sa mère colombienne. Malgré son jeune âge et son sale caractère, c’était l’une des expertes en explosifs les plus recherchées de l’ATF. C’était aussi la meilleure amie de Soraya Moore. Quand l’un des gardes de service à la réception appela pour annoncer l’arrivée de Soraya, elle lui demanda de la faire monter.
Les deux femmes s’étaient connues dans le cadre de leur travail. Partageant le même tempérament et un goût prononcé pour la liberté, elles s’étaient liées d’amitié en raison même de leurs ressemblances. Les personnes dans leur genre étaient rares dans le petit monde fermé de l’administration fédérale. Comme elles s’étaient rencontrées au cours d’une mission clandestine, elles n’avaient pas eu besoin de s’entourer des précautions habituelles. Chacune savait ce que l’autre faisait dans la vie et l’importance qu’avait pour elle ce métier, ennemi public n° 1 des relations sociales dans la capitale. En outre, elles se savaient mariées à ce boulot, pour le meilleur et pour le pire. Elles étaient incapables de faire autre chose que ce métier dont elles avaient l’interdiction de discuter avec les civils. Un métier qui, dans un certain sens, donnait de la valeur à leur existence et renforçait leur indépendance en tant que femmes. Chaque jour, elles bravaient l’establishment, telles deux Amazones des temps modernes.
Delia se remit à étudier sa bombe. À ses yeux, ce modèle informatique était comme un monde en miniature. Quelques secondes plus tard, elle était tellement concentrée qu’elle ne s’interrogeait plus sur la raison de cette visite tardive. Une ombre passa sur son bureau. Quand elle leva les yeux et vit le visage de Soraya, elle comprit que quelque chose ne tournait pas rond.
« Pour l’amour du ciel, assieds-toi, dit-elle en tirant une chaise, ou tu vas tomber. Mais qu’est-ce qui t’est arrivé ? Quelqu’un est mort ?
– Juste mon travail. »
Delia la regarda, éberluée.
« Je ne comprends pas.
– J’ai été virée, saquée, foutue à la porte. Rayée de la carte, enfin de la carte de la CIA, ajouta-t-elle avec un humour grinçant.
– Mais que s’est-il passé ?
– Je suis égyptienne, musulmane et femme. Notre nouveau DCI n’a pas besoin d’autres raisons.
– T’en fais pas, je connais un bon avocat qui...
– Oublie ça. »
Delia se renfrogna.
« Tu ne vas quand même pas les laisser faire. Je veux dire, c’est de la discrimination, Raya. »
Soraya fit un geste de la main.
« Je ne vais pas passer les deux prochaines années de ma vie à me battre contre la CIA et le secrétaire Halliday. »
Delia recula sur son siège.
« C’est si grave ?
– Comment ont-ils pu me faire ça ? », rumina Soraya.
Delia se leva et contourna son bureau pour serrer son amie dans ses bras.
« Je sais, c’est comme se faire plaquer par un mec qu’on croyait connaître mais qui en fait se sert de vous et, pire encore, vous trompe depuis le début.
– À présent, je comprends ce que Jason ressentait, fit Soraya d’un air morose. Toutes les fois où il leur a sauvé la mise. Pour récolter quoi, ensuite ? La CIA l’a toujours pourchassé comme un chien enragé.
– Moi je dis bon débarras ! » Delia déposa un baiser sur les cheveux de son amie et ajouta : « Il est temps de passer à autre chose. »
Soraya leva les yeux vers elle.
« Vraiment ? Et quoi exactement ? Je ne connais rien d’autre que les services secrets et rien d’autre ne m’intéresse. Danziger est tellement furieux que je ne sois pas venue à sa convocation, l’autre jour, qu’il m’a collée sur une liste noire. Le monde du renseignement m’est totalement fermé désormais. »
Delia réfléchit un instant.
« Attends un peu, j’ai quelques trucs à faire, je dois passer un coup de fil. Après on ira boire un coup et dîner. Ensuite, je t’emmènerai dans un endroit spécial. Qu’est-ce que tu en penses ?
– Ça vaut mieux que rentrer chez moi et regarder la télé comme une imbécile, le nez dans un pot de crème glacée. »
Delia se mit à rire.
« Là, je te retrouve. » Elle agita un doigt. « Ne t’inquiète pas, on va tellement s’amuser ce soir que tu oublieras ta tristesse. »
Soraya lui fit un petit sourire.
« Et mon amertume ?
– Ouais, on peut s’en occuper aussi. »
 
Sans regarder ni à droite ni à gauche, Bourne sortit précipitamment de la maison de Suparwita. Ceux qui le surveillaient penseraient qu’il partait pour une mission urgente. Ils le suivraient sans doute pour savoir laquelle.
Bourne entendait leurs pas dans la forêt. Ils couraient, craignant de le perdre. Bourne courait, lui aussi, espérant qu’ils se rapprochent. Ils ne le tueraient pas. Pas avant de l’avoir interrogé du moins. C’était l’anneau qui les intéressait. Peut-être croyaient-ils agir avec discrétion, mais à Bali, les secrets n’existaient pas. Bourne savait qu’ils avaient pris des renseignements sur lui, dans le village de Manggis. Il savait aussi qu’ils étaient russes. Il avait aussitôt fait la relation avec Leonid Arkadine, son meilleur ennemi, le premier diplômé du programme Treadstone. Leur dernière rencontre s’était déroulée dans le nord de l’Iran, au milieu d’un champ de bataille.
À présent, au cœur de la jungle diaprée d’émeraude et d’ambre, Bourne tourna à droite et fonça vers un énorme berigin – l’arbre que les Occidentaux appellent banyan –, symbole d’immortalité pour les Balinais. Il sauta, prit appui sur les branches basses puis s’insinua dans le labyrinthe des branchages, grimpant jusqu’à obtenir une vue panoramique du secteur. Les oiseaux s’interpellaient, les insectes bourdonnaient. Çà et là, les rayons du soleil perçaient les couches de la canopée, repeignant le sol d’une couleur chocolat.
Un moment plus tard, il vit un Russe avancer prudemment à travers l’épais sous-bois et contourner le tronc des arbres aux feuillages denses. Le canon de son AK-47 au creux du bras gauche, l’index de sa main droite posé sur la détente, on le sentait prêt à faire feu à la moindre alerte. Il avançait lentement en direction du berigin. Son regard noir fouillait la cime des arbres.
Bourne se déplaça sans bruit de branche en branche pour mieux se positionner. Il attendit que le Russe soit juste sous lui et se laissa choir. Quand ses talons heurtèrent les épaules de l’homme, une articulation se déboîta. Le Russe s’écroula. Bourne atterrit en roulé-boulé afin d’amortir sa chute avec le plat de l’omoplate. Avant que son adversaire ait repris son souffle, Bourne se redressa, prêt à poursuivre la lutte. Le Russe n’était pas un débutant. Il tendit la jambe et frappa Bourne au niveau du sternum.
Bourne étouffa un cri. Les mâchoires serrées à cause de la douleur, le Russe voulut se relever. Soudain, le temps parut se suspendre, comme si la forêt autour d’eux retenait son souffle. Le bras droit de Bourne partit comme un élastique. Du tranchant de la main, il brisa les os de l’épaule déboîtée. Le Russe poussa un gémissement mais, en même temps, enfonça la crosse de son fusil d’assaut dans les côtes de Bourne.
Prenant appui sur son AK-47, le Russe finit par se redresser et fit un pas vers son adversaire affalé au milieu des lianes. Bourne ne lui laissa pas le temps de presser la détente. Il décocha un coup de pied dans les genoux de son rival, l’amenant à son niveau. Une courte rafale résonna. Elle fit pleuvoir sur eux des feuilles déchiquetées, des bouts d’écorce, des brindilles. Le Russe voulut se servir de l’AK-47 comme d’un gourdin mais Bourne avait prévu son geste. Un coup rapide du tranchant de la main lui brisa la clavicule. Du talon de son autre main, Bourne lui écrasa le nez avec une telle force que le cartilage et l’os s’enfoncèrent dans son cerveau. Quand l’homme bascula en arrière, Bourne lui arracha le fusil d’assaut. C’est alors qu’il vit son tatouage. Un dessin vivement coloré, sans doute fait en prison et représentant un serpent enroulé autour d’un poignard. Le Russe faisait partie de la grupperovka.
Bourne s’extirpait encore des plantes grimpantes qui l’entravaient quand il entendit une voix gutturale derrière lui.
« Lâche ton arme », dit un Russe à l’accent moscovite.
Bourne se retourna lentement vers son deuxième poursuivant, sans doute attiré par le bruit de la fusillade.
« J’ai dit lâche ça, gronda le Russe en braquant son AK-47 sur le ventre de Bourne.
– Qu’est-ce que tu veux ? demanda Bourne.
– Tu sais très bien ce que je veux. Maintenant, lâche ton arme et donne-moi ce truc.
– Quel truc ? Dis-moi ce que tu veux et je te le donnerai.
– File-moi la bague tout de suite. Mais avant, lâche le fusil de mon équipier. » Il fit un geste vers lui. « Dépêche, salopard. Sinon je te pète une jambe après l’autre, et si ça ne suffit pas, je te tire dans le bide. Tu sais que ça fait très mal et qu’on met du temps à crever.
– Ah oui, ton équipier. C’est vraiment dommage pour lui », dit Bourne en laissant tomber l’AK-47.
Par instinct, le Russe ne put s’empêcher de regarder son compagnon mort puis le fusil qui heurtait le sol. Bourne profita de cette seconde de flottement pour saisir une liane et la balancer comme un lasso autour du cou du Russe. Il tira de toutes ses forces, l’homme fut propulsé en avant et s’empala sur le poing de Bourne qui, dans le même geste, lâcha la liane et frappa la nuque de son adversaire, de ses deux poings serrés.
Le Russe tomba à genoux. Bourne lui sauta dessus. L’homme encore étourdi happait l’air comme un poisson au fond d’une barque. D’une gifle, Bourne lui éclaircit les idées avant de s’agenouiller sur son sternum.
L’homme leva sur lui ses yeux bleus écarquillés de terreur. Son visage était étrangement rouge. Un filet de sang coulait au coin de sa bouche.
« Pourquoi Leonid t’a-t-il envoyé ? », demanda Bourne en russe.
L’homme cligna les yeux.
« Qui ?
– Ne t’amuse pas à ça. » Bourne appuya sur la cage thoracique de l’homme qui gémit. « Tu as très bien compris. Leonid Arkadine. »
Le Russe le considéra d’un air ahuri puis, malgré sa position délicate, se mit à rire.
« Tu crois vraiment que je bosse pour lui ? » Des larmes roulaient au coin de ses yeux. « Ce sac à merde ? »
La réaction du Russe était trop spontanée pour être jouée. En plus, pourquoi mentirait-il ? Bourne prit le temps de réexaminer la situation.
« Si ce n’est pas Arkadine, articula-t-il. Alors qui ?
– J’appartiens à la Kazanskaïa. »
On décelait de l’orgueil dans sa voix, une intonation difficile à feindre.
« Donc, c’est Dimitri Maslov qui vous envoie. »
Bourne avait récemment rencontré le chef de la Kazanskaïa, à Moscou. Un souvenir peu agréable, au demeurant.
« Façon de parler, dit le Russe. Je suis sous les ordres de Viatcheslav Guermanovitch Oserov.
– Oserov ? » Bourne n’avait jamais entendu parler de lui. « Qui est-ce ?
– Le chef des opérations. Viatcheslav Guermanovitch s’occupe des actions à mener et Maslov se charge de traiter avec le gouvernement. »
Bourne réfléchit un moment.
« OK, tu es sous les ordres de cet Oserov. Mais pourquoi le nom d’Arkadine t’amusait-il tant ? »
Les yeux du Russe étincelèrent.
« Tu es bête comme un âne. Oserov et Arkadine se haïssent cordialement.
– Pourquoi ?
– Ça date de longtemps. » Il cracha du sang. « C’est fini l’interrogatoire ?
– Pourquoi se haïssent-ils ? »
Le Russe découvrit ses dents ensanglantées dans un large sourire.
« Barre-toi. Tu m’écrases.
– Mais comment donc. »
Bourne se leva, saisit le AK-47 et lui défonça le crâne avec la crosse.
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J’aurais dû m’en douter, dit Soraya.
Delia lui décocha un regard malicieux.
« Te douter de quoi ?
– Qu’une joueuse invétérée comme toi allait me conduire dans le cercle de poker le plus sélect du district. »
Delia se mit à rire et emboîta le pas à Reese Williams. Sur les murs du couloir, des tableaux et des photos représentaient la faune africaine, en particulier des éléphants.
« Je connais cet endroit de réputation, dit Soraya à Williams, mais c’est la première fois que Delia consent à m’y emmener.
– Vous ne le regretterez pas, dit Williams par-dessus son épaule, je vous le promets. »
Elles venaient d’entrer dans son brownstone de Dupont Circle. Reese Williams était le bras droit du commissaire de police Lester Burrows. Elle lui était indispensable à bien des égards, et surtout pour son impressionnant carnet d’adresses attestant qu’elle connaissait pas mal de gens dans les hautes sphères de la politique.
Les portes coulissantes de la bibliothèque transformée en tripot pour l’occasion s’ouvrirent sur une table de poker, des fauteuils confortables et de la fumée de cigare. Les seuls bruits audibles étaient le cliquetis des jetons et le bruissement des cartes qu’une main experte battait et distribuait aux quatre hommes assis autour du tapis vert.
En plus de Burrows, Soraya reconnut deux sénateurs, un jeune et un vieux, un lobbyiste très influent et, oh surprise...
« Peter ? », fit-elle d’une voix incrédule.
Peter Marks leva les yeux des jetons qu’il était en train de compter.
« Dieu du ciel, Soraya ! », s’exclama-t-il en se levant avant d’annoncer à l’intention de ses partenaires : « Je passe. » Puis il fit le tour de la table de jeu pour la serrer dans ses bras.
« Delia, que dirais-tu de prendre ma place ? fit-il.
– Avec plaisir. » Delia se tourna vers son amie. « Peter est un habitué. Je l’ai appelé du bureau tout à l’heure. J’ai pensé que cela te ferait du bien de revoir un vieux collègue. »
Soraya, enchantée, lui posa un baiser sur la joue.
« Merci. »
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